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«Pourquoi nous attacherions-

Nous à ce corps périssable?

Aux yeux du sage, la seule

chose à laquelle il peut servir

est de faire du bien à autrui?»



Kathâ Sarit Sâgasa
















PROLOGUE







TIRANA, AVRIL 2014



À la loterie céleste, ils navaient pas été chanceux. Certains naissent avec une cuillère en argent. Eux navaient même pas eu droit à la louche en inox. À peine expulsés de la matrice maternelle, ils sétaient retrouvés dans un carton, comme la portée de chiots bannis de la maison la semaine précédente, direction lorphelinat. Au moins avaient-ils échappé à la noyade dans le cours deau voisin. 

Depuis leur premier souffle, ils ne sétaient jamais quittés. Privilège de la gémellité. Un lien invisible et indestructible les raccordait lun à lautre. Un lien qui a toujours fasciné les scientifiques, au point de parler de télépathie ou déchanges extrasensoriels. Une forte émotion ou une douleur semblait perçue par les jumeaux même séparés par une longue distance. Léloignement, la séparation, des mots acérés comme des poignards plongeant dans le cœur sensible de ces moitiés faisant un tout.

Soixante mois sétaient écoulés depuis leur naissance. Leur champ de vision était passé du lit à barreaux aux tommettes disjointes dun sol crasseux quils parcourraient inlassablement. Ils sacquittaient de leurs tâches journalières, nourrir les plus jeunes encore incapables de manger seuls, câliner les pleurnichards et rester sagement assis sur un vieux coussin à se murmurer des secrets. Ils épiaient quelques fois le balancement incessant denfants malpropres, le regard vide, mugissant comme des bêtes, abandonnés sur un matelas souillé. Des bébés à quatre pattes rôdaient autour deux ou sasseyaient contre un mur abîmé dont ils arrachaient des bouts dune vieille tapisserie où, par endroit, se reconnaissait encore limage stylisée dune girafe ou dun lion. La majorité des pensionnaires demeuraient silencieux, hébétés. Un troisième larron les avait rejoints, puis un quatrième, au gré des abandons, même bouille à la peau ambrée, aux grands yeux noirs ou gris et aux cheveux de jais. La paire était devenue des quadruplés, poursuivant une errance dans la bâtisse vétuste qui leur servait de maison et qui affichait sur la façade une enseigne rafraîchie, «Orphelinat des Anges». Ces enfants étaient les laissés pour compte dune société rongée par la misère. Les familles qui se débattaient pour survivre étaient semblables à la bâtisse décrépie où elles abandonnaient des progénitures, surcharges insupportables dune existence sans horizon. Pour dautres, lorphelinat était lunique opportunité de se débarrasser dattardés mentaux que personne navait osé étouffer à la naissance. Et lorsquils disparaissaient, nul compte à rendre, les fantômes nexistent pas. 

Deux fois par an, Dhurim, la directrice, une femme au visage sévère et à la peau sèche comme son cœur, donnait lordre de nettoyer lentrée de lorphelinat et préparait une salle pour accueillir des visiteurs. Deux femmes qui se prétendaient nourrices savaient alors que cétait jour de marché pour des familles fortunées, en mal denfants et prêtes à payer le prix.

Pour ces mômes, le destin frappait à la porte, un avenir loin de lindigence et de la détresse. Les quadruplés sétaient rapprochés de ces couples aux regards impatients et aux gestes caressants. Une femme sagenouilla, tendit sa main et attendit que le moins craintif des garçons savance vers elle. Des yeux gris pénétrants, des traits délicats. Il prit cette main et sapprocha suffisamment pour respirer un parfum inconnu, celui de la tendresse. Lhomme qui laccompagnait se baissa et étreignit lenfant à son tour avant de lemporter dans ses bras. Le plus timoré et chétif, resté en retrait, regarda sa moitié séloigner et comprit à cet instant quils ne formeraient plus jamais un tout. Il demeura un long moment assis, étourdi par le chagrin qui le tenaillait. Les deux autres garçonnets vinrent sasseoir à ses côtés, pour se rassurer face à ces regards inquisiteurs qui les détaillaient comme des marchandises. Ils frissonnaient à force de rester assis sans bouger dans la pièce glaciale. Des couples repartaient avec leur acquisition, sans oublier de se délester dune épaisse enveloppe, contre un certificat dadoption dûment rempli par un fonctionnaire corrompu. Petit à petit, la plupart des enfants sen allaient, le marché battait son plein. Brusquement, des bras puissants se refermèrent sur lun des trois garçonnets restants et lélevèrent jusquà un visage dont le pâle sourire le rassura, avant de lemporter vers une autre existence. Il ne resta bientôt que les enfants dont personne ne voudrait jamais. Les deux derniers garçonnets se recroquevillèrent derrière une chaise, cramponnés lun à lautre comme des siamois que rien ni personne ne pourrait séparer.

Dhurim sonna la fin de la braderie et referma la porte avant daller déposer la pile denveloppes dans son bureau. Dune main experte, elle souleva lextrémité supérieure des plis et les laissa glisser comme un jeu de cartes. Le contact des billets sur lextrémité des doigts la fit frémir de plaisir. Il y avait là de quoi vivre confortablement dans un pays comme lAlbanie, vivre comme les nantis, fréquenter les mêmes endroits et connaître les mêmes plaisirs. Même si elle nappartenait pas au monde des rupins, ces liasses de billets lui en ouvraient les portes. 

Elle rejoignit les employées occupées à ramener les enfants dans la pouponnière et donna des ordres. Un autre type de marché allait souvrir maintenant. Un marché rentable également, quelle tenait à honorer le mieux quelle pouvait. Pour engraisser les rebus dun coït sans protection, il lui fallait beaucoup de liquidités et les autorités se refusaient à apporter une quelconque aide aux orphelinats dans ce pays. Chacun fermait les yeux et des salaires juteux achevaient détouffer les quelques remords demployés indignés.

Elle alluma son ordinateur, ouvrit TOR, un navigateur reconnaissable par son symbole en forme doignon, représentant les différentes couches du web. Il permettait de masquer ladresse IP à laide dun réseau crypté de relais de volontaires dans le monde entier, acheminant les connexions internet des utilisateurs. Sans historique ni sauvegarde des données, pour préserver lanonymat des internautes. Elle se rendit sur le Hidden Wiki, un Wikipédia rassemblant des liens seulement accessibles dans le Dark Web. Elle cherchait un cryptomarché particulier, celui de la vente denfants. Différents types de négociations avaient lieu en direct, soit à des fins dexploitation sexuelle et pornographique, soit à des fins plus infâmes encore. Elle attendit un moment et le client apparut. Les négociations pouvaient commencer. 

Une heure plus tard, elle referma son ordinateur, les transactions étaient achevées. Son regard sarrêta sur un cadre posé sur son bureau, une adolescente souriait en portant un chien dans ses bras. Avoir une famille était une grande responsabilité quelle assumait seule. Et rien ne larrêterait dans sa quête dargent pour protéger sa fille de ce dénuement quelle avait connu au même âge. Elle sétait vendue pour sortir de cette misère. Elle avait accepté le racolage dans des bouges sordides, la brutalité et les violences sexuelles. Même les agents de police réclamaient leur pourcentage en fellation. Quand elle avait mis assez dargent de côté pour arrêter de faire le trottoir, elle sétait fait la promesse que plus aucun homme ne poserait la main sur elle. 

Elle répétait à lenvi, à tous les outragés, la conscience cest pour les riches. Les pauvres nont quun principe, survivre!












CHAPITRE1







16 JUILLET 2019 - BIARRITZ, 23 HEURES



Son souffle était court. Son cœur palpitait dans sa poitrine aussi intensément quà la fin dun marathon. Il se tenait à genoux. Il frappa encore une fois ce qui nétait plus quune masse informe de chair et dos. Il ne sentait plus ses extrémités boursouflées par la répétition des coups donnés à mains nues. Une sueur glacée coulait le long de son échine. Il se laissa enfin retomber sur le ciment, le regard fixé sur le corps ensanglanté. Un haut-le-cœur le submergea. Il eut juste le temps de se détourner avant de vomir un jet acide qui lui brûla la gorge. Son regard se reporta sur ses mains sanguinolentes et soudain il se fit horreur. Il venait de tuer et ça lui avait paru facile. Il venait de basculer de lautre côté de ce miroir quil sétait toujours interdit de traverser. Il attendit un long moment, incertain, incapable de bouger. 

Les pensées se bousculaient dans sa tête à la vitesse de la lumière. Tout avait commencé par le coup de téléphone de Dhurim. Quatre ans sans une nouvelle et brusquement elle se rappelait à son bon souvenir. Elle voulait ce quil possédait de plus cher au monde. Elle lui proposait de largent. Ou plus tôt Kvendor lui proposait une compensation financière. En prononçant ce nom, elle lui avait rappelé doù il venait et qui il était. Les Kvendor étaient une puissante famille mafieuse qui pratiquait encore le Kanun en Albanie. Des règles multicentenaires qui justifiaient la vendetta. Un membre dune famille tue le membre dune autre famille, et toute la famille de lassassin était soumise au Kanun, condamnée à vivre dans la peur en attendant dêtre frappée à son tour. La loi du talion! 

Il avait connu des familles engluées dans des décennies de vengeance. Un cycle de sang dans un pays où lÉtat vacillait, mafias et corruptions proliféraient. Les puissants étendaient leur emprise sur une société archaïque et recrutaient leurs bras droits dans les bouges de la capitale. Il avait été lun de ceux-là, sorti de la misère dun geste du parrain. Éternellement redevable. Quand Vajkan Kvendor lui avait téléphoné pour lui rappeler sa soumission, et réclamer son dû, il avait compris quil ny avait pas dissue. 

Et puis Davdan, le fils, la bête immonde, était venu en personne, au nom du père, récupérer sa marchandise comme il la nommait. Il avait appelé des compatriotes asservis à Davdan, tourmentés, remplis de haine. Ils avaient passé un marché. Il les en débarrassait en contrepartie dune nouvelle identité. Il connaissait son addiction au Raki. Il lavait invité à boire une bouteille relevée dune dose de phénobarbital, capable dassommer un bœuf. Il fallait bien ça pour un taureau. Il ne restait plus quà achever le travail pour rendre Davdan méconnaissable. 

Son téléphone sonna. Il le regarda comme sil sagissait dun objet étrange dans ce lieu macabre. On lattendait dehors. Il avait rempli sa part du marché, à eux dexécuter la leur. Il se releva en titubant. Toute cette violence lavait grisé comme un alcool brûlant ses neurones. Il sortit et la chaleur de cette canicule nocturne laccabla, les deux hommes lattendaient dos appuyé contre la carrosserie dun quatre-quatre. 

—Il est à vous! lança-t-il dans un souffle. 

—Tas une sale mine! Tas pas oublié ce quon a dit? fit lun deux. 

Son accent révélait ses origines albanaises. Quant à lui, il avait tout essayé pour gommer ce qui avait trait à ses origines. Mais aujourdhui celles-ci lui revenaient à la figure comme un boomerang. 

—Je lai glissé dans sa poche. 

—Në rregull!{1} Tire-toi, maintenant. Le reste, ça nous regarde. 

Il grimpa dans la voiture de Davdan, de toute façon il nen aurait plus besoin maintenant. Il démarra et séloigna sans un regard dans le rétroviseur, de peur de voir ce salaud sortir indemne du hangar, de peur de navoir fait quun mauvais rêve et fila vers Biarritz. 







CHAPITRE2





PARIS, MINUIT



«Maman… Maman… regarde comme je nage bien… je suis un champion.» Le petit garçon battait des pieds dans leau en jetant de rapides coups dœil pour sassurer que sa mère le regardait évoluer dans le bassin. Puis il sortait, collait ses deux pieds le long de la margelle et mimait la posture dun plongeur avant de se jeter une nouvelle fois dans leau dans un grand plouf.

Ève suspendit la vidéo et limage se figea sur lécran. Elle était restée trop longtemps assise par terre, son dos devenait douloureux. La jeune femme exécuta quelques étirements pour calmer ses courbatures. Depuis la veille, elle emballait tout ce qui se trouvait dans lappartement où elle avait connu le bonheur et le malheur. Il lui avait fallu tant de mois pour se décider à vider ces lieux remplis de souvenirs. En ouvrant la porte, elle avait eu le sentiment de pénétrer dans un mausolée saturé de reliques témoins dune existence définitivement disparue. Elle avait plié tous les vêtements de Hugues et y avait même glissé des sachets dantimites. Elle savait bien que cétait ridicule, mais elle nétait pas encore prête à se séparer des seules choses qui lui restaient de lhomme quelle avait aimé. Elle avait rempli des cartons de vaisselle, de tableaux, de linge, dans lattente dune autre vie, ailleurs. Enfin, elle avait repoussé la porte de cette chambre qui avait vu grandir Adrien. Elle avait rangé des cahiers de coloriage, des posters punaisés aux murs, des vêtements de taille 6 ans, des couettes couvertes de héros de BD, des nounours. Ses gestes étaient mécaniques, pour éviter de penser, pour ne pas voir le lit où son fils avait passé sa dernière nuit. La plaie ne se refermerait jamais, mais au moins ferait-elle face.

Elle se rendit dans la cuisine et laissa couler un peu deau dans lévier pour remplir un verre deau fraîche. Son chemisier adhérait à sa peau poisseuse, laissant pointer, dans la transparence de létoffe humide, sa poitrine charnue. Une canicule sétait durablement installée sur le pays. Les météorologues, jamais en pénurie de vigilances, avaient annoncé un mois de juillet suffocant. Les journalistes sétaient engouffrés avec avidité dans le thème par manque dinformations croustillantes au cœur de lété. 

Rappeler août 2003 et ses vingt mille morts, la saturation des chambres mortuaires, lobligation de louer des camions frigorifiques pour entreposer les centaines de corps non réclamés par des familles parties en vacances. Désigner les pouvoirs publics alors trop silencieux par ces mêmes familles impudiques. Souligner le risque de pénurie deau et de pollution de nappes phréatiques, les insomnies dues aux températures nocturnes élevées, cétait devenu leur fonds de commerce pour les jours à venir. Il sagissait dun évènement climatique exceptionnel. Mais les chaînes dinformations permanentes se repaissaient dannonces sensationnelles devant des cartes météorologiques effrayantes. Un expert pontifiait sur des hautes pressions faisant obstacle aux orages et poussant les températures à dépasser 30 degrés. Un correspondant avait même réussi à décrocher linterview dun spécialiste à la station météorologique de Paris-Montsouris. La canicule devenait une crise nationale. Les maisons de retraite allaient encore connaître leur lot de décès et scandaliser des âmes compatissantes dont les aïeux avaient quand même fini leur vie dans un de ces mouroirs. 

Ève appliqua des bandes adhésives pour sceller les cartons quelle entassa le long du mur, dans le couloir menant à lentrée. Elle regarda sa montre, minuit trente. À huit heures, une équipe de déménageurs se pointerait pour emporter meubles et cartons dans un entrepôt où elle avait loué un container. Elle avait mis lappartement en vente. Trop de souvenirs hantaient ces lieux pour quelle veuille y passer un jour supplémentaire. 

Depuis quelle avait pris la décision de mettre ses affaires en ordre, des cauchemars la tourmentaient à nouveau. Elle restait impuissante devant la mort de son fils. Un psy lui avait parlé de culpabilité, de névrose causale, de conduite autopunitive. Et maintenant sy greffait la mort dHervé Maubusson.{2} Son dernier regard. Rien ny faisait. Elle se sentait coupable de la mort de cet homme.

«Je veux habiter sous la terre comme dans un sépulcre un homme solitaire; rien ne me verra plus, je ne verrai plus rien. On fit donc une fosse et Caïn descendit seul sous cette voûte sombre. Quand il se fut assis sur sa chaise dans lombre et quon eut sur son front fermé le souterrain, lœil était dans la tombe et regardait Caïn.»

Victor Hugo avait si monumentalement écrit sur le remords et le repentir. Ève relisait souvent La Conscience, un poème extrait de «La Légende des siècles.» Peut-être pour se rappeler la douleur de la culpabilité. 

La sueur lui brûlait les yeux, les larmes aussi. Elle entra dans la salle de bain, se dévêtit et se glissa sous une douche tiède. Des pensées se bousculaient dans sa tête. Elle revoyait les visages dHugues et dAdrien, ses deux hommes. Leurs traits ne vieilliraient jamais. Elle aurait aimé conserver aussi dans sa mémoire le visage dHenri, ses longs doigts, ses yeux gris, sa voix. Elle avait eu trop peu de temps pour saisir son côté obscur, celui qui avait failli lemporter. Elle sétait rendue sur sa tombe, une seule fois, pour éteindre enfin cette flamme qui ne cessait de lui brûler le cœur. David Debanne lui avait parlé du syndrome de Stockholm. Tomber amoureux de son tortionnaire. Il avait envisagé une contagion émotionnelle qui avait conduit Ève à blâmer la major Blainville lorsquil avait abattu Henri. Décidément, tous les hommes quelle aimait devaient laisser leur empreinte mortelle sur son corps. Elle renversa la tête sous le jet deau et noya encore une fois ses pensées trop sombres. Grâce à David, elle avait échappé à la suspension pour raison médicale et à la maison de convalescence, à la fin de lenquête en Dordogne qui avait failli lui coûter la vie. Il ny avait que le travail pour la sortir du découragement qui laccablait parfois encore. 

Elle coupa larrivée deau et senveloppa dans la seule serviette quelle avait gardée, puis regagna le salon. Sur lécran de son ordinateur se trouvait toujours limage figée de son fils. Sen détacher, refermer cette porte pour commencer un autre chapitre de son existence. De la fenêtre grande ouverte, elle entendait les bruits de la rue, les éboueurs ramassant des encombrants, la grille descendue du bistrot au pied de son immeuble, un chien aboyant quelque part dans un appartement. Elle jeta un coup dœil à la pièce vide. Même inoccupée, elle était encore remplie des images quelle voulait fuir. 

Sur les conseils du Major Blainville, un bienveillant sous les oripeaux dun rustre, elle avait fait une demande dagrément dans le cadre dune adoption. Elle avait vécu le chemin de croix de tout adoptant. Les investigations sociales et psychologiques. Lexamen de son dossier professionnel. Laudition de ses collègues de boulot. Une assistante sociale à la présentation guindée et à la mentalité inflexible sétait permis de mettre en doute la cohérence et la fiabilité de son projet. Ève lui aurait volontiers expliqué la logique de son job de flic, mais heureusement Philippe, son adjoint, était à ses côtés ce jour-là pour la pondérer. Cette greluche avait osé lui déclarer quadopter ce nétait pas remplacer un gosse mort! 

Mais personne ne pouvait ni ne devait remplacer Adrien!

Ève voulait juste donner un peu de son trop-plein damour à un môme que le destin navait pas bien loti depuis sa naissance. Enfin, après neuf mois dattente, le temps dune grossesse finalement, un document était arrivé du Conseil départemental dûment signé par le directeur des services sociaux. Une invitation à une nouvelle existence. Lagrément. 

Son téléphone posé à côté de lordinateur vibra, elle reconnut le numéro de David:

—Salut! répondit-elle, moulue par le manque de sommeil.

David sentit le trouble dans sa voix.

—Bonsoir, Ève, je nétais pas très sûr de te trouver encore éveillée.

—Je suis à Paris, je suis tes conseils. Je vide mon appartement. 

—Jaurais pu taider. 

—Cest une tâche qui mincombe. Ici cest rempli de fantômes, mes fantômes. Cest à moi seule de les dompter. Et puis tu as des obligations maintenant. Glissa-t-elle avec malice.

Ève faisait allusion à Chris, la compagne de David. Une étudiante de son amphi avec qui il avait «flirtouillé», selon ses propres termes et qui sétait retrouvée enceinte «accidentellement». David étant un garçon irréprochable, il sétait mis en ménage avec la fille, assumant sa future paternité dignement. Ève avait vite compris que lhistoire nétait pas toute rose. La Chris en question sétait permis de lui téléphoner un jour pour lui débiter des fadaises sur son amitié avec David, lui interdisant de reprendre contact avec lui. Elle ne savait pas à qui elle sadressait la future mère! Ève le lui avait expliqué sans ménagement. David avait dû sen mêler pour pacifier les relations. 

—Je comprends. Mais noublie pas que je suis là quand même. Le Major ma appris pour ton agrément, je suis content. 

—Ce que jaime chez Blainville cest cette discrétion qui lhabite. 

—Ne lui en veux pas. Il sinquiète pour toi. Tu as quand même un sacré caractère.

—On en parle du sien! Entre une susceptible et un irascible, je ne sais pas lequel est le plus coriace. Ève hésita un instant avant de lui demander. Tu crois que ça peut marcher entre deux cabossés de la vie? 

—Je suis sûr que tu feras une chouette maman pour nimporte quel gosse prêt à recevoir de lamour. 

Ève raccrocha en songeant quaprès avoir trouvé le môme, elle sattellerait à dégoter un père. Avec un tempérament comme le sien et le job quelle exerçait, elle aurait intérêt à trouver une bonne pâte ou un diplomate. 

Elle remarqua les premières lueurs de laube. Il était temps quelle achève ses rangements. Elle se rhabilla, referma son ordinateur quelle glissa dans sa housse et ramassa les CD des vidéos quelle enfourna dans son sac. Parmi les CD se trouvait celui dont raffolait Hugues, lAdagio for Strings de Barber. Il écoutait avec exaltation tout ce quavait créé ce compositeur. Elle se rappelait quil avait glissé ce disque dans son sac quelques jours avant sa mort. Son cœur se serra. Elle essuya une larme réfractaire. Il nétait plus temps de sapitoyer. Elle attrapa le rouleau de scotch et entreprit de fermer les derniers cartons avant larrivée des déménageurs.







CHAPITRE3





BORDEAUX, MINUIT



Il avait laissé son ami sans rien lui dire. Cétait la première fois quils se séparaient depuis leur enfance, depuis leur départ de lorphelinat. Pas un jour, pas une minute. Ils avaient tout partagé, la misère, la peur, la faim, la souffrance. Plus intimes que des frères siamois, ils étaient liés par le cœur. Ils avaient quitté ensemble lAlbanie à bord dun vieux camion en compagnie dune ribambelle de mômes comme eux, destinés à la mendicité dans les grandes villes européennes ou à la prostitution dans des réseaux pédophiles. Jusquà ce quon lui parle dune famille qui proposait de ladopter lui, le boiteux, de payer une opération pour réparer sa jambe. Une fracture mal ressoudée. Toujours cette douleur en claudiquant. Un mendiant estropié cétait beaucoup plus rentable. Les passants étaient plus généreux.

Erhan, son gardien, le maton comme lavaient baptisé de plus grands que lui passés entre ses mains et qui nen gardaient pas un bon souvenir, lui avait demandé de garder le secret, jusquà sa guérison. Il fallait lui faire confiance. En partant ce matin, il navait pas dit au revoir à son ami, son frère, de toute façon, il allait revenir. Erhan le lui avait promis. Et puis il rapportait son pesant de pièces sans rechigner chaque jour. Rien que pour ça, son gardien tenait à lui. 

Il avait pris une douche. De leau chaude et du savon orange qui sentait une drôle dodeur et lui piquait les yeux. Une femme revêtue dun pyjama vert lui avait expliqué que les bactéries étaient lennemi des blocs opératoires. Elle lavait accompagné dans une salle éclairée de grandes lampes halogènes qui descendaient du plafond. Il devinait dautres silhouettes dans la pénombre, habillées des mêmes tenues, occupées à trier des instruments dans un cliquetis métallique, sans échanger un mot. Une appréhension lui tordait le ventre. La femme lavait aidé à sallonger, nu, sur une table en métal, glacée. Il frissonna, la température très basse de la pièce, mais surtout la trouille qui maintenant le submergeait. 

Il pensa à son ami. Il aurait donné nimporte quoi pour être avec lui, couché sur le matelas crado quils partageaient habituellement. Pour se déhancher dans la rue en tendant la main pour grappiller quelques pièces à des passants qui détournaient le regard avec répugnance. Pour claudiquer en courant et faire fuir les pigeons en riant. Tout dun coup, tout ça lui manquait. Il avait peur. Pourquoi tous ces gens autour de lui ne lui parlaient pas? Il tremblait. Il se redressa et sassit sur la table. Il voulait partir. Tant pis pour lopération, il voulait juste rentrer chez Erhan. Il allait certainement se faire engueuler, mais ça, il y était habitué. 

La femme sapprocha de lui et lencouragea à se rallonger. Elle navait pas compris. Il voulait partir. Il voulait quon lui rende ses vêtements et rentrer chez son gardien. Il bascula ses jambes sur le côté de la table, prêt à se laisser tomber sur le sol. Brusquement il sentit quatre mains lempoigner et létendre de nouveau sur le métal froid. Il cria et se débattit, mais les mains étaient vigoureuses et le maintenaient allongé. Son cœur semballa. Il avait une telle frousse quil urina sous lui. Une main approcha un masque sur son visage. Il tenta de remuer la tête dans tous les sens comme un enragé, mais une seconde main le maintint suffisamment pour appliquer le masque. Un gaz enveloppa son nez et sa bouche. Il respirait très vite, trop vite. Ses paupières se fermèrent malgré lui. Il tenta de garder une dernière image en mémoire, le visage de son ami. 







CHAPITRE4





17 JUILLET 2019 — BAYONNE



Christiane Beaussol rabattit les pans de son gilet pour dissimuler son ample poitrine au regard du médecin qui louchait dessus avec indécence depuis le début de la consultation. 

À partir de ladolescence et de lirruption de ces seins démesurés, elle avait toléré, par obligation, les coups dœil déplacés dune gent masculine obscène. Ses coéquipiers samusaient dailleurs à évoquer fréquemment cette poitrine à faire sauter des boutons de braguette. Christiane leur répondait quau moins, elle, elle faisait sauter autre chose que les procès-verbaux de leurs potes en infractions. Travailler avec des mecs, dont certains se prenaient pour des cow-boys, nétait pas de tout repos. Elle devait constamment leur rappeler que leur métier était de faire respecter la loi, dont lune portait dailleurs sur le harcèlement sexuel sanctionné dune peine de deux ans demprisonnement et de trente mille euros damende. Au pôle judiciaire du commissariat de Biarritz, elle exerçait ses fonctions de lieutenant, et elle aimait son boulot. Ce nétait pas un canon de beauté avec sa large bouche, ses grandes dents et ses yeux un peu trop rapprochés, mais son sourire permanent la rendait lumineuse, et ses collègues sen contentaient. 

Christiane écoutait avec appréhension les explications du Professeur Félicé, un ponte en néphrologie, qui sexprimait aussi doctement que sil était devant un amphi de carabins. 

—Les reins ont un rôle vital dans lorganisme. Ils régulent la quantité deau, ils éliminent les déchets et les toxines. Chaque minute, ils filtrent un litre de sang, soit un cinquième de la quantité pompée par le cœur.

Il éclairait son discours dun dessin présent sur un écran dordinateur. Christiane écarquillait les yeux, tentant dassimiler un maximum dinformations et hochant la tête de temps en temps en signe de compréhension. 

—Il existe une variété de maladies et daffections résultant dun ralentissement des reins. Certaines sont présentes dès la naissance de lenfant, on dit quelles sont innées. Dautres se développent pendant la croissance de lenfant, on dit quelles sont acquises. Linsuffisance rénale chronique entraîne une détérioration graduelle et irréversible de la capacité des reins à filtrer le sang et à excréter certaines hormones. Les produits du métabolisme et leau en excès passent de moins en moins dans lurine et saccumulent dans lorganisme. 

Christiane sagita sur son siège. Tout ce charabia médical ne lintéressait pas. Elle voulait juste savoir quel traitement pourrait guérir sa fille. Le mot «dialyse» la fit sursauter. 

—Cest si grave?

Le regard du toubib se perdit une nouvelle fois sur sa poitrine. Christiane aurait volontiers accepté de se mettre à poil devant lui pour lentendre lui dire que tout allait bien. 

—Quel traitement proposez-vous? 

—Je viens de vous le dire, une dialyse pour pallier à linsuffisance rénale sévère dont souffre Énéa. 

Christiane songea que cétait la première fois depuis le début de lentretien quil appelait sa fille par son prénom. 

—Il faut absolument suppléer les reins. Étant donné son jeune âge, le mieux est que vous lameniez à lhôpital pour lhémodialyse.

—Cest un traitement lourd.

Christiane se souvenait dun reportage suivi à la télévision qui retraçait les différentes phases traversées par les malades lors dune hémodialyse. La filtration du sang au travers dune membrane artificielle pendant plusieurs heures. Les nausées, les maux de tête, une grande fatigue. Tout cela lui faisait peur.

—En effet, trois séances par semaine à raison de quatre à six heures à chaque fois. Cest éprouvant et fatiguant. Mais Énéa est très jeune donc ladaptation nen sera que plus aisée. 

—Comment je vais faire avec mon boulot et lécole? 

Elle se sentit soudain démunie, des larmes brouillaient ses yeux. Le professeur Félicé esquissa un sourire ennuyé avant de répondre:

—Je sais que cest une contrainte pour les familles. Il existe au sein de lhôpital une association des dialysés. Les membres peuvent vous accompagner dans vos démarches et vous soutenir aussi. Maintenant, il faut parler de lavenir dÉnéa. Les dialyses vont lui permettre dassurer ses fonctions vitales dans limmédiat. Mais comme dans tout traitement, il peut y avoir des effets négatifs. Les dialyses peuvent ralentirent la croissance de votre fille. Il faut envisager une transplantation.

Le mot la fit tressaillir. 

—Une greffe? 

Christiane avait le sentiment quun gouffre souvrait devant elle. Sa poitrine se serra et une envie de crier sa colère devant tant dinjustice la submergea. 

—Bien sûr, il sagit dune opération lourde, mais ensuite, Énéa pourra retrouver une vie normale, annonça Félicé en jetant une nouvelle fois un coup dœil sur cette poitrine qui lhypnotisait. 

—Alors quest-ce quon attend?

—Un rein disponible! lâcha-t-il comme sil sagissait de la mise sur le marché du dernier téléphone Apple. Vous savez, la transplantation rénale est la plus fréquente des greffes dorganes aujourdhui. Elle représente plus de soixante pour cent des interventions. Nous essayons dailleurs de favoriser des greffes à partir de donneurs vivants, bien que cela soit encore insuffisant. 

—Je lui donne un de mes reins. 

—Si ça savère possible. Nous allons établir un protocole et vérifier votre compatibilité. 

—Et si nous nétions pas compatibles? insista Christiane avec une angoisse perceptible. 

—Il y a peut-être le papa? ajouta-t-il tout en subodorant que son absence à la consultation était un indicateur négatif.

Christiane soupira. Elle était tombée enceinte de sa fille alors quelle était étudiante à Lyon. Milo triplait sa première année de droit et jouait les trublions dans lamphi pour baratiner les nouvelles de sa promo. Elle était sortie trois mois avec lui, charmée par son sourire de tombeur et sa Fiat peinte aux couleurs de lItalie, le pays de ses ancêtres. Son père, qui tenait une grande pizzéria, se demandait pourquoi son fils perdait son temps sur les bancs de la fac alors quune place lattendait en cuisine. Mais Milo rêvait de la Dolce Vita, de largent facile, des fêtes jusquau bout de la nuit et des filles. Dabord éblouie, Christiane était vite retombée sur terre un matin, dans les toilettes, en lisant le signe positif sur un test de grossesse. Et le séducteur, pour toute réponse, avait abandonné avec tact une liasse de billets sur la table de nuit pour régler lavortement. Quelques semaines plus tard, Christiane apprenait quil sétait fiancé et quil avait rejoint léquipe de cuistots de son père. Elle, elle avait gardé le bébé. 

—Je nai plus de nouvelles. 

—Pourriez-vous tout de même essayer de le contacter? 

Dans le regard du médecin, Christiane perçut soudain un reproche. Elle sentit lexaspération lenvahir.

—Quelle autre hypothèse peut-on envisager? insista-t-elle, à bout de nerfs. 

—Énéa sera inscrite sur une liste dattente et son dossier sera transmis à lAgence de Biomédecine qui centralise toutes les données. Je ne vous cache pas quil y a près de quatorze mille candidats inscrits pour trois mille greffes.

Christiane se sentit totalement découragée.

—Combien de temps Énéa devra-t-elle attendre, docteur ?

—En ce moment, le délai moyen dattente est de vingt-deux mois.

La nouvelle lavait assommée. Comment sa petite fille chérie, la prunelle de ses yeux, ferait-elle face à cette situation? Des idées noires se bousculaient dans sa tête. Félicé se leva pour mettre fin à lentretien.

—Et si son état saggrave… si… reprit-elle avec découragement.

Félicé serra ses mains dans les siennes avec une bienveillance qui la surprit.

—Votre fille est prioritaire, cest le cas des enfants. Mais elle a la chance davoir des parents, en espérant que lun deux fut compatible. 

Juste avant de sortir, Christiane se retourna une dernière fois sous le regard avide du médecin. 

—Si aucun des parents nest compatible? 

—Alors il faudra attendre la mort dun enfant pour obtenir ses organes!

Christiane emmena sa fille manger une glace en sortant de lhôpital. Un jour, sa mère lui avait demandé pourquoi elle avait choisi le prénom dÉnéa. En basque ça signifiait «À moi». Milo nayant jamais réclamé de ses nouvelles après sa naissance, elle avait considéré légitimement ce prénom comme un cri du cœur. 

La fillette lui tendit une cuillère remplie de glace. Ses yeux noirs et brillants et ses longs cils lui rappelaient les yeux de Milo. Il allait faire une drôle de tête le papa après ce silence, en la voyant se pointer au restaurant pour exiger un rein. Ce minus qui avait refusé de reconnaître Énéa, avait eu deux mômes depuis avec son Italienne dépouse. Un jour dimpatience, elle avait effectué une recherche sur monsieur, devenu patron du restaurant à la mort de son père. Ça servait parfois dêtre flic! Christiane caressa la joue de sa fille occupée à engloutir la fin de sa coupe. Au fond de ses entrailles, lanxiété avait creusé un sillon douloureux que seule la guérison dÉnéa permettrait de cicatriser. 







CHAPITRE5





18 JUILLET 2019 - BIARRITZ, 12 HEURES 30



Le commissariat de police était installé dans une belle bâtisse blanche style art-déco au cœur de la ville. Un groupe de la police judiciaire sy était établi depuis les années ETA, en collaboration avec la Guardia Civil espagnole, pour lutter contre laménagement de caches darmes servant à la préparation dattentats sur le territoire espagnole. Depuis larrestation de Josu Ternera, un des chefs de lorganisation séparatiste basque, et son incarcération en mai dernier, le calme était enfin revenu. Calme finalement de courte durée, le travail des enquêteurs sétant accru avec laugmentation des cambriolages dans les résidences secondaires et lapparition dun nouveau type dagression, le braquage à domicile.

Rien pourtant dassez palpitant pour Henric Albret, le patron du pôle judiciaire, qui se morfondait dans cette petite station balnéaire où il avait été affecté après avoir mené une enquête sur un élu au-dessus de tout soupçon, dans une commune de la Grande Couronne. Une sale affaire de partouze avec des filles mineures. On savait toujours remercier les enquêteurs trop zélés et vertueux en leur trouvant un poste plus à même de correspondre à leur talent. Henric avait parfaitement compris le message. Cétait Biarritz ou une sanction disciplinaire pouvant mener à la rétrogradation. 

Les bureaux étaient calmes à lheure du déjeuner quand Lucie, un petit bout de femme, fit irruption dans le hall. La jeune femme était énervée. Son mari, dont elle venait de se séparer, navait pas déposé leur fils Skander comme convenu au centre aéré le matin.

Lucie avait rencontré Altin à lÉcole de langues appliquées à Paris. Elle préparait un Master de russe et danglais et lui, de nationalité albanaise, suivait une formation de neuf mois en traduction français, anglais et albanais en cours du soir. Il travaillait à Paris, à lambassade dAlbanie, au service de lÉtat Civil et soccupait des transcriptions dactes de naissance, de mariage, de décès, dadoption pour les ressortissants français et albanais. Lucie avait été séduite par son accent, sa gentillesse et ses bonnes manières. Il nentrait jamais le premier quelque part sans lui tenir la porte. Il lui présentait toujours une chaise pour quelle sasseye avant lui. Il répétait souvent que sa maman avait fait de lui un garçon bien élevé. Quand elle avait annoncé son intention de lépouser, les parents de Lucie avaient déclaré que les Albanais étaient tous des proxénètes et des trafiquants de drogues. Elle avait tenu tête et ils sétaient mariés en comité réduit, juste deux témoins. Lui navait plus de parents et ceux de Lucie sétaient abstenus de venir. Après trois ans damour sans une ombre, une première contrariété était apparue. Lucie narrivait pas à être enceinte. De nombreuses analyses plus tard, le pronostic était tombé, elle était stérile.

Altin lui avait proposé ladoption. Les orphelinats abondaient dans son pays. Un an plus tard, lagrément en poche, ils débarquaient à Tirana. Il lui avait ouvert les portes dun pays en pleine mutation en dépit dune pauvreté importante et dun retard de modernisation. Il lavait emmenée voir les quartiers laissés-pour-compte dune municipalité cherchant une main-dœuvre à faible coût, et seulement attentive à soigner un centre urbain rénové, vitrine dune capitale souvrant à un tourisme daffaires. Ils avaient traversé Balthore, à lextrémité nord-est de Tirana, devenu le premier bidonville albanais. Des familles entières issues des régions montagneuses du Nord, victimes dune misère galopante, sy installaient dans lindifférence générale et avaient organisé un quartier informel dans une urbanisation trop rapide et incontrôlée. Les jeunes, nés là, navaient ni électricité ni eau potable et les égouts étaient inexistants. Beaucoup de familles étaient trop pauvres pour envoyer leurs enfants à luniversité. Certaines dentre elles, issues de zones très arriérées du territoire, avaient conservé une tradition, labandon denfants non désirés qui allaient approvisionner les orphelinats. Lucie avait ouvert les yeux sur un monde inconnu.

Un mois plus tard, ils rentraient avec un petit Skander âgé de cinq ans pour commencer une nouvelle existence à trois. Pendant quatre ans, ils avaient vécu un bonheur sans nuage. Et puis Altin avait quitté son travail à lambassade. La famille sétait installée à Biarritz où il avait créé une petite agence de voyages pour faire découvrir les côtes albanaises à un nouveau tourisme. Après plusieurs séjours en Albanie, Lucie avait remarqué que son humeur sétait assombrie. Quand elle linterrogeait, il se renfermait. À un retour de voyage, il lui avait annoncé quil demandait le divorce, il ne laimait plus. 

Le commandant Albret se présenta à laccueil pour déposer du matériel dintervention. Hiver comme été, il portait un pantalon noir et une chemise bleu lavande qui valorisait lazur de ses yeux. Les collègues féminins louchaient sur leur patron avec un plaisir manifeste alors quil semblait ne rien remarquer ou peut-être faisait-il semblant. Il regarda lheure sur la pendule accrochée au mur. Deux membres de son équipe, Beaussol et Frankreis, étaient en planque à Bidart et surveillaient une villa qui servait de base arrière à trois individus connus pour des arnaques variées à la carte bleue. Cette fois-ci, on les soupçonnait dutiliser un logiciel pour émettre des SMS et piéger des usagers. Des messages étaient envoyés à une liste de numéros en incitant à rappeler un numéro surtaxé. Une cash-machine bien huilée tenue par des organisations mafieuses qui faisaient des centaines de milliers de victimes. Le groupe de lutte contre la cybercriminalité de la BRI de Bayonne avait contacté Albret pour lui signaler la présence des criminels dans son secteur. Il avait mis en place une discrète surveillance en attendant laccord du groupe pour intervenir. Ce matin, un appel lui avait demandé de se tenir prêt. Depuis, chaque coup de fil attisait ses sens.

Lagent à laccueil lui indiqua la présence dune femme assise dans le couloir qui venait signaler lenlèvement de son fils par son mari. Le policier découvrit une petite brune, menue, rongée par lanxiété. Il la fit entrer dans son bureau, fenêtre grande ouverte pour atténuer leffet détuve. Elle accepta une chaise et il remarqua ses mains crispées lune dans lautre. 

—Bonjour Madame. Je suis le Commandant Henric Albret. Pardonnez-moi pour la clim, on attend un réparateur. Alors on prend notre mal en patience. Vous venez nous signaler la disparition de votre fils, je crois. Quel est votre nom? 

—Lucie Maskane.

—Bien. Racontez-moi ce qui sest passé.

La jeune femme aspira une longue bouffée dair avant de répondre dune voix bouleversée. 

—Je suis allée chercher Skander au centre aéré et on ma appris quil nétait pas venu ce matin. Son père le gardait chez lui depuis avant-hier et devait le déposer au centre comme on en avait convenu. 

—Cest un curieux prénom, Skander.

—Cest un petit albanais. Nous avons adopté notre fils dans un orphelinat à Tirana. Mon mari aussi est dorigine albanaise. 

Henric prit quelques notes. 

—Vous vous êtes séparés depuis longtemps avec le père de votre fils?

—Seulement depuis deux mois environ. Cest Altin qui a voulu, je nai toujours pas compris pourquoi. Je croyais quon saimait, on ne se disputait jamais. 

Lucie secoua la tête dincompréhension. 

—Pas de gestes ou de mots violents? 

—Jamais! sécria-t-elle. Altin est un mari adorable... 

—Une autre femme?

Lucie haussa les épaules dignorance. Henric préféra changer de sujet.

—Avez-vous fixé des conventions pour organiser la vie de Skander? 

—On a pensé à une garde alternée. Je voulais mettre ça en place à la rentrée. Je laissais à Altin les vacances pour y réfléchir. 

—Et jusquici, tout se déroulait convenablement? 

—Altin a toujours respecté ses engagements. 

Henric se redressa dans son fauteuil, la chaleur était accablante. Sous ses aisselles apparaissaient de grandes auréoles et il sentait une sueur grasse couler entre ses omoplates. Il considéra la jeune femme avec plus dattention. Bien quelle paraisse frêle, ses intonations trahissaient un caractère déterminé. Elle était certainement plus volontaire que son apparence ne le laissait deviner.

—Vous exercez un métier, madame? 

—Je suis professeur de russe au lycée Malraux. 

—Et votre époux? 

—Avant il était employé à lambassade dAlbanie à Paris. 

La réponse interpella Henric. 

—Avant? Ma question va vous sembler indiscrète, mais pourquoi avoir quitté son poste? Il devait tout de même jouir de quelques avantagescomme limmunité diplomatique? Quelle était donc sa fonction? 

—Il était traducteur. Il transposait du français à lalbanais et inversement, tous les documents ayant trait à létat civil. 

—Il ne vous a jamais confié des soucis dans son travail, des documents qui auraient pu lennuyer, des pressions?

—Non! Tout allait bien. Mais quest-ce que ça à voir avec mon fils? demanda Lucie, agacée par toutes ces questions et par la chaleur intenable. Pourrais-je avoir un peu deau sil vous plaît? 

—Bien sûr! 

Henric sortit un instant et revint avec deux petites bouteilles. Il en tendit une à la jeune femme et but lautre dune seule traite. 

—Espérons que cette canicule ne dure pas trop longtemps, ça devient infernal. Avez-vous téléphoné à votre mari? 

—Évidemment ! Dix fois, ou peut-être vingt fois. Il est toujours sur répondeur.

—Connaissez-vous des proches qui seraient susceptibles de laccueillir? 

Lucie secoua la tête. 

—Il na aucune famille en France. Ses parents sont décédés en Albanie. Ce nest pas quelquun de très liant, vous savez. Les seuls amis quil fréquente sont mes amis. Je les ai dailleurs tous appelés, pas un na eu de ses nouvelles.

—Vous ne mavez pas dit quel métier il exerçait maintenant.

—Altin sennuyait dans son travail. Des compatriotes, qui tiennent une agence de voyages à Tirana, lui ont proposé douvrir une petite succursale à Biarritz pour organiser des séjours sur la côte albanaise. Les endroits sont magnifiques et encore trop peu connus. 

Un agent passa la tête par lentrebâillement de la porte.

—Commandant, Beaussol vient dappeler. Les deux véhicules sont rentrés dans le garage de la villa. Les oiseaux sont dans le nid, annonça-t-il.

Un frisson parcourut léchine dHenric. Laffaire démarrait. Il considéra un instant la jeune femme assise devant lui. Cette histoire denlèvement parental était en train de glisser au second plan dans son esprit. Il fit remplir à Lucie une fiche didentification accompagnée dune photo de son fils et de son mari. Il lui promit de transmettre immédiatement la fiche de recherche au procureur, enregistra sa plainte et lui tendit une carte sur laquelle était imprimé un numéro de téléphone.

—Le 116 000 est un numéro dédié aux familles denfants disparus. 

Lucie la prit et commença à la triturer dans ses doigts sans rien dire. 

—Madame Maskane, ne pensez-vous pas que votre mari aurait pu entretenir des relations avec des compatriotes ici? 

Lucie, en grand désarroi, haussa une nouvelle fois les épaules.

—Je ne sais que ce quil men a dit. Il na plus aucune famille et pas damis non plus. 

—Peut-on envisager quil soit reparti en Albanie avec Skander? 

—Non! cria-t-elle avec irritation. Pourquoi? 

De grosses larmes roulèrent sur ses joues.

—Je vais tout de même faire un signalement auprès de la police de lair et des frontières. 

Le portable dHenric vibra sur son bureau. Il ne reconnut pas le numéro, mais décrocha tout de même. 

—Commandant Galli de la BRI de Bayonne. 

Henric sexcusa et gagna le bureau voisin pour répondre.

—Bonjour, je suis le Commandant Albret. 

—On va arriver sur zone, parlez-moi de vos gars. 

—Le lieutenant Beaussol et le lieutenant Frankreis planquent depuis hier soir.

—Vous les avez briefés sur notre façon dopérer? Quand nous intervenons, nous sommes seuls. Pas question davoir des «bleu-bite» dans les pattes. 

—Mes adjoints sont des pros, ils savent ce quils ont à faire, répondit Henric, agacé par les méthodes trop directives de ces cow-boys. Et de toute façon jarrive. 

—Ne vous pressez pas! On connaît notre affaire. 

Lofficier raccrocha au nez dHenric qui se crispa. Il regagna son bureau et retrouva la jeune femme maintenant debout, en train de faire les cent pas. Elle désigna dun doigt une affiche recouverte de photos denfants, accompagnées de noms et de dates. Des gosses disparus, pour certains depuis plus de vingt ans. Lucie se demandait comment faisaient les familles pour faire face à une telle épreuve. Son regard était rempli dune détresse incommensurable. Henric se sentit impuissant, juste une seconde. 

—Je vais mettre tout en œuvre pour retrouver votre fils. On mattend sur une intervention. Rentrez chez vous, Madame Maskane, et je vous appelle dès mon retour. 

Il la raccompagna à la sortie du commissariat, fit signe à son adjoint Charles Witzak, surnommé «le polack» par ses collègues, un blond charpenté comme un rugbyman, au teint si pâle que le moindre rayon de soleil le brûlait, de le suivre au parking. Ils filèrent en voiture rejoindre léquipe à Bidart.












CHAPITRE6





BIDART



Depuis la veille au soir, une camionnette siglée France-Télécom stationnait à une cinquantaine de mètres dune grande villa blanche de béton et de verre, entourée de pins. Damples rideaux occultaient les fenêtres. Assis à lavant, Christiane Beaussol et Hubert Frankreis avalaient un café dans un verre cartonné accompagné dune viennoiserie. Ils faisaient le guet et une certaine lassitude commençait à sinstaller dans lhabitacle. Leur tâche consistait à surveiller les mouvements des occupants et à sassurer que tous soient rentrés au bercail quand la BRI interviendrait. 

Christiane bâilla longuement. Hubert, qui était de taille gigantesque, effleurait le plafond du véhicule à chaque mouvement de tête. Il connaissait le coup du sort qui frappait sa collègue en ce moment et essayait dêtre prévenant.

—Tu devrais prendre quelques jours de vacances, comme ça tu resterais un peu avec ta petite. 

—Ça va aller. Jai besoin de travailler, lhôpital cest trop flippant. Et puis Henric me soutient. 

Hubert demeura silencieux un moment puis se lança.

—Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais cest pas une bonne idée de coucher avec son chef. 

Christiane lobserva avec une insistance mêlée dexaspération. Tout géant quil était, sa gaucherie le faisait souvent piquer un fard.

—Cest écrit dans le manuel? lui demanda froidement Christiane.

Hubert haussa les épaules et sa tête racla le plafonnier. Il grimaça.

—Cest juste que je me demande comment tu peux accepter des ordres dun mec qui est ton amant. 

—Je crois rêver! lâcha-t-elle en scrutant si intensément son collègue quil sempourpra. Pour ta gouverne, sache que beaucoup de couples travaillent ensemble. 

Hubert caressa son crâne rasé. Son visage devenait écarlate et ses joues séchaudaient.

—Tu sais bien que notre boulot nest pas celui de tout le monde. À la bergerie, (baptisé ainsi après quun groupe vegan, pour sauver des moutons de labattoir, ait détourné un camion et libéré le chargement de quadrupèdes dans le commissariat, provoquant un capharnaüm sans nom.) tout le monde en parle. 

—Mon Dieu! Ça vous change de vos sujets de conversation à la con comme la longueur de votre bite ou la meilleure position en amour pour les meufs lesbiennes. Et jusquà la preuve du contraire, jabats ma part de travail comme nimporte lequel dentre vous. Maintenant le sujet est clos! 

Hubert passa du rouge au cramoisi. Christiane, en rogne, se tourna vers la mer pour observer un groupe dadolescents chevauchant des surfs sur le faîte des vagues quils dévalaient en criant. Elle observait les plages prises dassaut par des baigneurs en quête dun peu de fraîcheur en ces temps caniculaires. Elle aurait bien piqué une petite tête dans leau également pour évacuer la chaleur accablante et la colère qui la rongeait. 

Hubert linterpella, les yeux rivés sur le rétroviseur intérieur.

—Je crois que nos chaperons arrivent Christiane.

La jeune femme se retourna et remarqua deux véhicules banalisés, type monospace, se garer au début de la rue pour rester invisible de la maison. Un groupe dhommes en descendit, vêtus de combinaisons noires, le visage fermé, les gestes précis. Les malles arrière souvrirent et gilets tactiques et armes apparurent. Un homme sapprocha tranquillement de la camionnette en jetant de discrets coups dœil en direction de la cible et appuya un coude à la fenêtre ouverte. 

—Bonjour! Commandant Galli, BRI de Bayonne. Vous êtes léquipe du Commandant Albret? 

—Oui, je suis le lieutenant Beaussol et voici mon collègue, le lieutenant Frankreis, répondit-elle. 

—OK! Que pouvez-vous me dire sur les derniers mouvements?

—Vos clients possèdent deux quatre-quatre, une BMW et une Porsche avec lesquels ils font des allers et retours. On a aperçu des silhouettes indistinctes, les vitres sont fumées. Maintenant tout le monde est rentré. Les véhicules sont parqués dans un garage sous la maison. 

—Parfait. Nous prenons les choses en main. Donc vous restez dans votre fourgonnette et vous nintervenez à aucun moment. Ici cest moi le patron. Cest compris? 

Christiane jeta un coup dœil à Hubert qui se décomposait. Il voulut sortir de la voiture, mais navait pas remarqué la présence dun membre de léquipe de Galli en train de bloquer les portières en déroulant de longues bandes de ruban adhésif.

—Hé! Vous faites quoi là? fulmina-t-il. On joue dans la même cour non?

—Lieutenant…

—Frankreis! cria Hubert, en colère. 

—Lieutenant Frankreis, je ne crois pas que nous jouions dans la même cour. Ici on est chez les grands, répondit lofficier avec un sourire narquois.

—Jappelle mon patron, on va voir ce quil en pense, lui. 

—Jai eu le commandant Albret au téléphone. Il a parfaitement compris le deal, lui!

La voix de Galli était devenue mordante. Il dévora un instant des yeux la poitrine généreuse de Christiane puis les deux policiers regagnèrent leurs voitures pour terminer de séquiper, abandonnant léquipe dAlbret à sa rancœur.



Charles était au volant de la Peugeot et filait bon train sur la route longeant locéan. Henric venait de raccrocher avec Christiane qui lui avait exprimé tout son ressentiment de ne pas participer à lassaut final après avoir passé la nuit en planque. Une sueur infernale le gagna, combinaison dune chaleur intense et dun stress excessif. Il comprenait la colère de ses équipiers, mais il connaissait les règles. Lorsque la BRI intervenait, pas question quune autre brigade ne piétine leurs plates-bandes. 

—Monte la clim, jai limpression dêtre assis dans une étuve, lâcha-t-il brusquement.

Le conducteur sexécuta et un souffle dair juste tiède remplit lhabitacle. 

—Je crois que le bol de clim est percé. 

—Quest-ce que tu attends pour le faire réparer? 

Son ton était plus tranchant quil ne laurait voulu. 

—Le budget, patron. 

Le silence sinstalla dans lhabitacle. Henric savait bien quils fonctionnaient à léconomie au commissariat. Chaque dépense devait être justifiée jusquà la nausée. Ses collaborateurs supportaient la situation sans se plaindre. Mais les heures supplémentaires non payées, le matériel obsolète, les véhicules vétustes pouvaient devenir des sujets de mécontentement quand les policiers se voyaient reprocher par les médias et les réseaux sociaux des violences arbitraires. Un sentiment dinjustice et un manque de soutien du ministre de lIntérieur qui les exaspéraient profondément. 

Il parcourut des yeux le déroulé de la côte. Les vagues, en une suite ininterrompue, venaient mourir sur le sable. Locéan scintillait et semblait appeler les baigneurs. Il soupira. Mieux valait oublier les divertissements pour le moment. Ils passèrent devant le panneau Bidart, traversèrent la petite ville sur les chapeaux de roues et se garèrent linstant daprès derrière la camionnette France-Telecom.

Henric remarqua à peine les membres de léquipe dintervention, visages cagoulés, vêtus de gilets pare-balles, armés de fusils dassaut, en train de se glisser silencieusement par une trouée dans la haie qui bordait la villa. Le silence était impressionnant. Charles aida Christiane et Hubert à sextraire du véhicule. Ils étaient de mauvaise humeur. Henric leur fit signe de ne pas piper mot. Tout le monde redoutait linstant de lassaut. La réussite venait essentiellement de leffet de surprise. 

Pas un souffle dair. La tension était à son comble. Soudain des hurlements jaillirent en même temps quune déflagration. La porte dentrée venait dêtre enfoncée à coups de bélier. Une grenade aveuglante émit un flash lumineux éblouissant lintérieur et les occupants, le temps que les forces de lordre pénètrent dans les lieux. Puis, des bruits de tirs darmes automatiques se répercutèrent dans la bâtisse. Henric et son équipe, toujours en embuscade derrière la haie, étaient fébriles. Les tirs diminuèrent jusquà cesser complètement. Lintervention était terminée. Après un moment qui leur parut une éternité, Galli apparut sur le trottoir et fit signe à Henric quil pouvait venir maintenant. 

Le cœur de la maison ressemblait à un véritable champ de bataille envahi de fumées irritantes, de meubles chavirés, de débris de verre jonchant le sol et dordinateurs gisant par terre, renversés dans le feu de laction. Les murs présentaient de nombreux impacts de balles témoignant de la fureur de la riposte. Deux hommes, assis par terre, attendaient, menottés. Un troisième gisait entre deux canapés, la tête fracassée par un projectile, de la matière cérébrale éparpillée sur un tapis qui avait dû être un bel exemple de tissage oriental.

Léquipe dHenric se répartit dans les différentes pièces pour relever des indices. La découverte dans la cuisine de nombreuses cannettes de bière vides et de barquettes de plats à réchauffer, le désordre des chambres à coucher et la saleté des sanitaires, indiquaient une longue présence des occupants. Christiane et Hubert se rendirent à létage et ne trouvèrent rien dautre que des vêtements abandonnés dans une salle de bain. 

Christiane appela son patron.

—Tu devrais monter voir, y a un truc bizarre.

Henric apparut à lentrebâillement de la porte dune salle de bains. Christiane lui tendit un polo et un bermuda. 

—Ou les voyous sont recrutés de plus en plus jeunes, ou on a un autre problème sur les bras. Cest du dix ans.

—Il faut fouiller toute la maison. Un gosse se cache sûrement quelque part.

Ils passèrent au peigne fin létage, chambres, salles deau, buanderie. Pas de môme! En redescendant, Henric remarqua que Galli sapprêtait à emporter tous les ordinateurs, les téléphones portables, les listings dans son véhicule.

—Travailler en collaboration, cest aussi partager les infos découvertes dans tout ce matos, sexclama-t-il en regardant lofficier droit dans les yeux. 

—Si on trouve des renseignements intéressants, on vous appelle, répondit Galli en adressant un sourire gourmand en direction de Christiane qui sapprochait.

—Patron, descendez voir au garage, y a une surprise! cria Charles du sous-sol.

Léquipe sengouffra dans un étroit escalier en évitant le plafond trop bas pour leur gabarit. Christiane retint Henric par la manche, les traits contractés.

—Putain! Si ce connard de Galli me jette encore un coup dœil salace, je lui défonce lentrejambe! 

—Calme-toi Christiane. 

—Calme-toi Christiane! répéta-t-elle à cran. On voit bien que cest pas toi quil reluque comme un bout de viande. 

—Si tu veux, cest moi qui lui défonce la gueule, ajouta Hubert, qui navait toujours pas digéré dêtre exclu de lopération. 

—Oh! Les gars, ça suffit maintenant! Vous vous croyez où? Charles nous attend, répliqua Henric en découvrant deux puissants véhicules garés. 

—Mazet! Ils semmerdent pas, un Porsche Cayenne et un BMW. Il y en a pour des ronds, sexclama Hubert. 

—Cest ici que cest intéressant les gars, répondit Richard en sortant la tête du coffre de la BMW grand ouvert.

Henric sapprocha. Un corps enroulé dans une bâche plastifiée gisait au fond de la malle arrière. Il enfila un gant en latex et souleva un pan de la bâche. Il sagissait dun homme. Impossible de lui donner un âge, son visage présentait une masse informe de chair et dos broyés. Le corps était revêtu dun costume, dune chemise gorgée de sang et chaussé de mocassins de bonne qualité. En fouillant dans sa poche, Charles avait trouvé une carte didentité. 

—Christiane, demanda Henric en relevant la tête, téléphone à lidentité judiciaire, il y a du boulot pour eux ici. Il éclaira le coffre à laide du flash de son portable avant dajouter, au vu de la faible quantité de sang présente dans le coffre, ce type a été tué ailleurs. Comment sappelle notre gars Charles?

—Un nom à dormir dehors. Altin Maskane. 
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Il rêvait chaque nuit, toujours la même scène. Il était assis par terre à côté de cet autre lui, avec qui il partageait tout depuis leur premier souffle de vie. Des gens étaient arrivés, des visages souriants, des bras tendus vers eux. Des ours en peluche et des bonbons avaient été distribués. Il se souvenait encore du goût des friandises. Il se souvenait aussi du visage de grand-ma, habituellement sévère, qui faisait bonne figure devant tous ces visiteurs. Ils avaient même eu droit à un bain et ils sétaient amusés à séclabousser dans leau. Il était heureux, il ne savait pas pourquoi, mais il était heureux. 

Une femme sétait approchée deux et avait tendu les bras. Il lui avait répondu en tendant les siens à son tour puis sétait levé et laissé emporter. Les bruits cristallins des verres entrechoqués, les rires, les voix, il avait limpression de les entendre encore. Quand la porte sétait refermée, quil sétait éloigné avec son papa et sa maman, une frayeur lavait soudain gagné, venue du plus profond de son être. Il éprouvait un vide, lautre lui nétait plus là. Il ne lui restait plus que les rêves pour quils se réunissent à nouveau.
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BIDART, 16 HEURES


Henric attendit la fin du débriefing de la BRI pour entrer dans la danse.

—Commandant Galli, jai besoin de parler à vos deux GAV avant que vous ne les embarquiez pour Bayonne. 

Le patron de la brigade sortit une cigarette, en tendit une à son collègue et ils fumèrent une première bouffée en sobservant mutuellement. 

—Je vais être honnête avec vous Albret. Je nai aucune obligation de vous rendre ce service. Ces types sont mes clients. 

Henric fuma trois bouffées supplémentaires et écrasa calmement le mégot sous sa chaussure. 

—Je connais la procédure et je nai nullement lintention de mimmiscer dans votre enquête. Seulement, dans le coffre dune des bagnoles au sous-sol, on a trouvé un macchabée détenteur dune carte didentité au nom dun certain Altin Maskane, un Albanais, un compatriote de vos deux clients. Ce matin, jai reçu dans mon bureau Lucie Maskane, son épouse, qui venait déposer plainte contre son mari pour soustraction denfant. Notre gars a disparu avec son fils. Et curieusement, dans une salle de bain, à létage, on retrouve des fringues de môme. Jen déduis donc que vos deux olibrius détiennent peut-être des réponses qui me seraient utiles. Je rappelle que maintenant, avec son père décédé, ce môme est en grand danger, dit-il en désignant dun mouvement de tête les gardés à vue encore détenus dans la villa. 

Galli hocha lentement la tête.

—OK. Allons leur causer.

Ils laissèrent le passage à des employés des pompes funèbres chargés de brancards, qui venaient prendre en charge les deux corps. Les gardés à vue étaient toujours assis par terre sous la surveillance dadjoints de Galli, la tête baissée, silencieux. Le reste de léquipe commençait à emporter le matériel saisi. 

Galli le désigna dun doigt tendu.

—Vous connaissez la technique? 

—Un peu. On reçoit un message sur son téléphone portable incitant le correspondant à rappeler un numéro, numéro qui est bien sûr surtaxé. 

—Cest ça. Je prends lexemple de votre smartphone. Un message vous demande de rappeler un numéro commençant par 08. Vous vous exécutez et tombez sur une boîte vocale qui vous demande de rentrer un code ou qui vous indique un autre numéro à composer. Là, vous tombez sur un numéro surtaxé. Sur votre prochaine facture, vous constaterez un prélèvement de plusieurs dizaines deuros. Les escrocs sont équipés de logiciels qui génèrent des listes de numéros de façon aléatoire. Rendez-vous compte, il faut environ 6 secondes pour obtenir 150 numéros. On a calculé que sur trois millions de personnes ayant reçu ce SMS, plus de 50 000 payent une surtaxe. Certains escrocs empochent près de 80 000euros par mois. Pas mal? Trop rentable pour que ça sarrête. 

—Aucune limite à la créativité.

—Ouais! On
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